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Prologue
Le rire sarcastique résonna aux oreilles de Charlotte et pénétra son âme innocente comme un poignard acéré. 
Provenant de l’école, le son étouffé de la musique, qui quelques instants auparavant l’emplissait d’impatience et de joie anticipée, résonnait à présent dans sa tête comme un glas.
— Mais tu rêves, ma pauvre ! Quel garçon sain d’esprit pourrait avoir envie de sortir avec une intello binoclarde, alors qu’il peut avoir la plus belle fille du lycée ?
Landon, le prince charmant providentiel qui lui avait épargné l’humiliation de se rendre au bal de promotion avec Donny, son partenaire d’échecs, se pencha sur la beauté brune venue du lycée d’où il avait été transféré en cours d’année et l’embrassa goulûment. 
Des larmes de désarroi et de colère brouillaient déjà la vision de Charlotte, mais la remarque sarcastique de Landon lui asséna le coup de grâce.
— Je suis vraiment trop fort, dit-il en agitant la copie de la photo qu’ils avaient prise quelques minutes plus tôt en souvenir de l’événement. Je viens de réussir mon bizutage et, en plus, j’ai empoché cent dollars. 
Charlotte se mit à trembler sous sa choucroute de cheveux laqués et crêpés jusqu’à ce que plus une mèche ne bouge, et qui était supposée l’embellir.
— Sortir avec moi était un pari ?
Landon enfouit sans ménagement la photographie dans sa poche.
— Si on veut s’adapter, il faut savoir faire des sacrifices, rétorqua-t-il d’un ton dédaigneux.
Et faire croire à Charlotte Mayweather, la pauvre fille dépourvue de cavalier pour le bal, que quelqu’un avait su voir au-delà de son physique ingrat était sa façon de s’adapter ?
Elle aurait dû s’en douter ! 
Aucun des autres garçons pour qui elle avait craqué jusqu’à présent ne l’avait jamais considérée autrement que comme une petite sœur ou une bonne copine. 
Pourtant, elle était plutôt intelligente. Pourquoi n’avait-elle pas compris que ce garçon se moquait d’elle ? Pourquoi ne pouvait-elle déchiffrer les gens aussi facilement qu’elle déchiffrait un problème de maths ?
D’un geste moqueur, Landon mima un baiser à son intention.
— Tous les nouveaux de l’équipe de foot avaient un défi à relever, dit-il. Tu étais le mien.
Charlotte renifla et tenta d’essuyer le mascara qui coulait sous les verres de ses lunettes.
— Je croyais que tu étais le seul nouveau.
Il se trémoussa dans son smoking noir, éprouvant peut-être une microscopique pointe de remords.
— Ecoute, ma vieille, rien ne t’empêche d’aller danser.
— Toute seule ?
— Ce n’est pas comme ça que tu passes toutes tes nuits ?
La repartie lui fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac. 
Elle était Charlotte Mayweather, bon sang ! 
Une élève brillante à qui un avenir radieux tendait les bras. Dès qu’elle aurait terminé Yale et obtenu son doctorat, elle prendrait la direction du musée de son père et parcourrait le monde à la recherche des plus belles pièces historiques.
Mais, pour le moment, elle ne ressentait rien d’autre que de la douleur. 
Elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’à la trahison.
— Tu es un salaud, Landon.
— Ouais, mais j’ai gagné ma place dans ton lycée de snobs. Si j’arrive à évincer ce crétin d’Harper, je serai bientôt capitaine de l’équipe de foot. Et, en attendant, je vais sacrément m’éclater ce soir.
Il prit par la taille sa véritable petite amie, moulée dans une robe de satin bleu électrique, et de l’autre main poussa la double porte de l’auditorium.
— Allons-y, bébé.
Un flot assourdissant de musique se déversa dans les oreilles de Charlotte et, le temps que la porte se referme sur le traître, elle eut un bref aperçu du décor et des couples à l’intérieur. 
Elle remarqua son amie Gretchen, couronnée reine de la promotion, qui flottait à travers la foule coiffée de sa tiare. Sa meilleure amie, Audrey, dansait avec Harper Pierce, le grand blond dont elle était tombée follement amoureuse, sans réciprocité, depuis qu’ils s’étaient retrouvés en binôme en classe de chimie. Sa camarade de dortoir, et pipelette invétérée, Valeska, passait d’un cavalier à l’autre en riant aux éclats.
Mais, lorsque la porte se ferma et que la musique s’atténua, Charlotte ne la rouvrit pas. 
Quand bien même elle chérissait ses amies, elle ne serait pas la cinquième roue du carrosse en cette nuit de fête, et ne s’humilierait pas davantage… 
*  *  *
Charlotte se retourna dans son lit et gémit un avertissement à l’adolescente qu’elle était dans son rêve, tandis que celle-ci faisait demi-tour et se dirigeait vers l’entrée principale du lycée.
— N’y va pas !
Mais, après dix ans passés à revivre presque chaque nuit la même horreur, elle ne pouvait toujours pas empêcher le drame de se produire.
*  *  *
Charlotte arracha de son poignet la fleur offerte par Landon, accorda un dernier regard à la magnifique rose rouge ornée de rubans argentés et la piétina rageusement.
— Prends ça, Landon Turner !
La mesquine satisfaction d’avoir détruit son cadeau ne dura que le temps pour Charlotte d’avoir une bien meilleure idée.
*  *  *
— Non !
Elle fit tomber son oreiller du lit, tandis qu’elle tendait inutilement les bras dans son sommeil.
— Arrête-toi ! Reste où tu es.
*  *  *
Marquant une pause pour se repérer dans la rangée de voitures, Charlotte ôta ses lunettes et chassa d’un revers de main les larmes qui coulaient sur ses joues. 
Ignorant les traces de maquillage ainsi laissées, elle les rechaussa, accommoda sa vision et, changeant de direction, se dirigea vers l’autre côté du parking.
Les chauffeurs des limousines louées pour la soirée – franchement, qui voudrait d’un employé qui irait moucharder aux parents ce qui passait sur les banquettes arrière ? – étaient tous garés dans la même zone, à l’écart des voitures des étudiants. 
Elle allait trouver le chauffeur engagé par Landon et lui demander de la reconduire chez elle. Puis elle demanderait à son père de doubler ses émoluments, peut-être même de l’envoyer à Las Vegas pour le week-end aux frais des Mayweather, et Landon n’aurait plus qu’à rentrer à pied avec sa pimbêche.
Repérant la voiture à quelques mètres, Charlotte releva le bas de sa robe de soirée et pressa le pas. 
Ça lui apprendrait, à ce goujat ! Elle aimerait bien voir sa tête quand… 
— Mademoiselle Mayweather ?
Charlotte sursauta quand l’homme vêtu d’un imperméable sortit de derrière une voiture.
— Oui, dit-elle, en portant une main à son cœur qui battait à tout rompre.
Il tourna la tête en tous sens, et elle se demanda s’il était perdu, ou s’il attendait quelqu’un.
— Charlotte Mayweather ?
Vaguement inquiète, elle répondit d’un ton mal assuré.
— Oui.
Elle vit partir le coup de poing, mais n’eut pas le temps de l’esquiver. 
La violence du choc la projeta à terre et ses lunettes volèrent sous la voiture à côté d’elle. Prise de vertiges, l’estomac nauséeux, elle entendit crisser des pneus sur la chaussée et sentit les mains brutales sur elle, la soulevant, la traînant. 
Une camionnette blanche s’arrêta devant eux. 
Les hommes qui la jetèrent sur le sol rouillé et encrassé se confondaient en déplacements brumeux et en mains brutales. Elle eut vaguement conscience de griffer ces mains, de lancer des coups de pied au hasard et de se tortiller. 
Le sang qui coulait de son nez fut la dernière chose qu’elle vit avant qu’on ne lui recouvre la tête d’un lourd sac de toile.
Puis elle entendit claquer une portière à glissière et sentit une aiguille lui percer le bras avant que le néant ne l’envahisse.
*  *  *
— Réveille-toi ! cria-t-elle dans la manche de son pyjama, en luttant pour faire disparaître le cauchemar. Réveille-toi !
*  *  *
Charlotte fut réveillée par le tintamarre que faisaient les hommes en tapant sur des casseroles. 
Ils allaient de nouveau entrer dans sa chambre en vociférant, en faisant le plus de bruit possible. Ils agissaient ainsi pour la déstabiliser, pour l’empêcher de dormir véritablement et la faire sombrer dans la folie.
Entre leurs irruptions intempestives, elle somnolait vaguement, se laissait glisser vers l’oubli jusqu’à en perdre la notion de l’heure et des jours. 
Elle essaya de s’asseoir, mais elle était si faible qu’elle parvint à peine à se hisser sur un coude. Elle mourait de faim, mais elle préférait encore quand ils se désintéressaient d’elle et la laissaient seule pendant de longues heures.
La porte s’ouvrit. 
Ils allaient entrer. Et, comme d’habitude, ce serait pour la tourmenter.
— Viens par ici, ma belle.
L’homme du parking jeta sa casserole et brandit les ciseaux dont il s’était servi pour taper dessus.
— Non, supplia-t-elle quand les deux autres la plaquèrent sur le lit. Je vous en prie, non.
Saisissant d’une main son visage tuméfié, il le tourna vers les draps sales.
— J’en ai marre d’attendre mon fric. C’est le moment de montrer à ton cher papa qu’on ne plaisante pas.
Il écarta ses longs cheveux. Lorsqu’elle sentit le métal froid des ciseaux contre sa nuque, Charlotte hurla de terreur.
*  *  *
Son propre cri tira Charlotte du sommeil.
En sueur, elle s’assit dans son lit et, d’un coup de pied, se libéra du drap qui s’était enroulé autour de ses jambes. Puis elle tâtonna pour allumer sa lampe de chevet.
— Max ? appela-t-elle.
Le cœur battant la chamade, elle peinait à trouver son souffle et à revenir à la réalité.
— Max ?
Un terrier noir et feu sauta sur le lit et vint se blottir contre elle. Les doigts plongés dans sa courte fourrure, elle trouva dans la chaleur du petit animal et dans les battements de son cœur de quoi reprendre pied avec la réalité.
Lorsqu’elle fut certaine d’être réveillée, quand son cerveau paniqué admit qu’elle était dans le présent, et non dix ans plus tôt, qu’elle était en sécurité chez elle, elle serra si fort son chien que celui-ci poussa un petit cri.
— Désolée, mon grand.
Elle lui gratta l’arrière des oreilles, déposa un baiser sur sa tête et le repoussa afin de pouvoir quitter son lit.
Ramassant à terre l’oreiller gansé de broderie anglaise, elle le jeta sur le lit en désordre, prit sur la table de chevet ses lunettes à fine monture métallique rouge et les chaussa tout en se dirigeant vers le bureau adjacent. Là, elle actionna l’interrupteur.
Tandis qu’une vive lumière éclairait les dessertes en chêne, le bureau croulant sous les papiers, les bibliothèques, les tapis d’inspiration amérindienne et le canapé en cuir, Charlotte se dirigea vers la porte.
Bien qu’elle soit en mesure de vérifier de visu que les verrous étaient bien tous fermés, elle éprouva le besoin de les toucher un à un, ainsi que la chaîne de sécurité et le boîtier de l’alarme, dont le témoin de fonctionnement clignotait en vert.
Une fois qu’elle fut certaine d’être parfaitement en sécurité dans l’appartement privé qu’elle s’était aménagé dans le manoir de son père, elle alla à la salle de bains se passer un peu d’eau fraîche sur le visage.
De retour dans sa chambre, elle écarta les lourds rideaux de velours pour s’assurer que les fermetures high-tech et les alarmes laser de la société Gallagher Security étaient toujours activées.
Ce ne fut qu’après ce rituel qu’elle retrouva une respiration et un rythme cardiaque normaux, et qu’elle put commencer à réfléchir.
Elle ne s’était pas totalement laissé submergée par la panique, comme cela lui arrivait autrefois, mais elle n’était pas non plus parvenue à interrompre le cauchemar.
Il fallait assurément y voir un signe de fatigue, ou la preuve que quelque chose l’inquiétait.
Etait-ce dû à ces longues heures passées au musée longtemps après la fermeture ?
Etait-ce l’impression, à presque vingt-six ans, de représenter un poids pour son père et sa nouvelle femme ?
Ou bien y avait-il un rapport avec sa récente décision d’installer le téléphone chez elle, après avoir refusé pendant des années de répondre à un quelconque appel ?
Après sa libération, la presse, la police et ses amis l’avaient appelée sans discontinuer. Landon avait été le plus assidu. « Je suis désolé, je ne pouvais pas me douter, pardonne-moi », suppliait-il. Parfois, il était ivre, et répétait simplement son prénom comme une litanie. L’injonction d’éloignement y avait mis fin.
Peut-être était-ce l’amalgame de tout cela qui avait ravivé son cauchemar, ou peut-être n’y avait-il pas de cause particulière.
Toujours postée devant la fenêtre, elle regarda un banc de nuages gris pâle voguer devant la pleine lune et se fondre dans la masse menaçante de gros nuages noirs annonçant un orage imminent.
Elle avait l’impression que quelque chose d’autre se préparait.
Quelque chose de très, très dangereux.
Mais depuis les dix ans qui s’étaient écoulés, depuis qu’elle avait été libérée contre une rançon de cinq millions de dollars, elle avait toujours plus ou moins ressenti cette impression.
Se résignant à cette réalité, Charlotte tira les rideaux. Mais le souvenir du cauchemar, des mauvais traitements auxquels elle avait survécu, était toujours bien présent.
L’idée de faire face à l’incertitude des quelques heures de sommeil qu’il lui restait l’incita à dépasser son lit et à retourner dans son bureau.
Munie d’une paire de gants en coton blanc, et pelotonnée sur le canapé avec une boîte de fragments de poterie qu’elle avait apportée du musée, elle prit la première pièce et l’observa à la loupe pour tenter de l’identifier et de la dater.
Lorsqu’elle se leva pour prendre un ouvrage de référence sur l’un des rayonnages, elle remarqua les annuaires scolaires poussiéreux qui s’y amoncelaient et se demanda pourquoi elle avait jugé utile de conserver des souvenirs de cette partie de sa vie.
Secouant la tête, elle revint s’installer sur le canapé.
Aussi étrange que cela puisse paraître, le passé la rassurait. Cette période était révolue, bel et bien terminée, il n’y avait pas de mauvaises surprises à en attendre, alors que le présent demeurait incertain.
Elle ne redoutait pas le passé.
Ce qui la terrorisait et qu’elle ne pouvait affronter, c’était le présent et l’avenir.


Titre original : PROTECTING PLAIN JANE
Traduction française : CAROLE PAUWELS
Photos de couverture
Couple : © GETTY IMAGES / PHOTO ALTO / ROYALTY FREE
Paysage : © VLADIMIR SEMENOV — FOTOLIA / ROYALTY FREE
© 2011, Julie Miller. © 2012, Harlequin S.A.
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
BLACK ROSE®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-3468-9
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
www.harlequin.fr
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Julie Miller
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De la sérénité, des visages familiers, une vie normale... Voila

a quoi aspire Charlotte Mayweather, elle qui a été enlevée et
maltraitée dix ans plus tot par un groupe d’hommes qui en
voulaient a la fortune de son peére. Au lieu de cela, elle se sent
de nouveau happée par le cauchemar, car quelqu'un joue avec
ses nerfs en lui envoyant des menaces. Etrangement, seule

la présence a ses cotés de Trip Jones — dont pourtant elle ne
sait rien, sauf qu'on I'a chargé de sa protection — parvient

a la rassurer. En dépit de ses traits durs et de sa carrure
impressionnante, il émane de lui quelque chose qui attire
Charlotte irrépressiblement...

HelenKay Dimon
Rencontre a haut risque

Depuis qu'Emilia Landers est entrée dans sa vie et s'est
réfugiée chez lui, Holden n'a plus eu une minute de répit.
Poursuivie par des criminels cherchant a I'éliminer afin de
récupérer des dossiers compromettants, la jeune femme lui

a demandé son aide. Comment aurait-il pu refuser ? Ignorer
ces grands yeux et cet air vulnérable ? Il se voyait mal la
laisser affronter seule ses ennemis. Mais, maintenant, alors
qu'ils doivent se cacher et déjouer les piéges qu'on leur tend,
Holden comprend qu'il s'est attaché a Emilia beaucoup plus
que de raison — et qu'il n'envisage méme pas de la perdre...
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